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- 1 -
Sara Dobbs se tenait derrière la vitrine du Book Nook, la librairie de Jacobsville, Texas. C’était une belle journée de printemps, si parfaite qu’on avait l’impression que les arbres couverts de bourgeons vert tendre, aux branches croulant sous les fleurs, sortaient tout droit d’un tableau champêtre. Elle poussa un soupir de regret en regardant le massif de jonquilles et de boutons-d’or. Comme elle aurait aimé pouvoir en cueillir un bouquet pour le comptoir ! Mais Dee lui avait confié la garde du magasin, elle ne pouvait s’absenter.
Dee Harrison, la propriétaire des lieux, était une petite femme mince, à la cinquantaine pleine de vivacité, qui se faisait des amis partout où elle passait. Le hasard avait fait qu’à l’époque où Sara avait perdu son poste de comptable à l’imprimerie locale en faillite, Dee cherchait quelqu’un pour l’aider à la librairie : elles étaient faites pour s’entendre. D’autant que Sara dépensait une grande partie de son maigre salaire en livres.
Cette passion de la lecture s’était nourrie de la solitude des contrées reculées qu’elle avait habitées avec ses parents. Fille de médecin, elle avait en effet vécu plusieurs années en Afrique où, hélas, son père avait péri de mort violente. Sa mère avait alors trouvé refuge avec elle chez son propre père, professeur d’histoire à Jacobsville. Le vieil homme, aujourd’hui disparu, lui manquait. Comme elle se sentait seule sans lui ! C’était lui qui l’avait poussée à s’instruire, lui qui l’avait élevée quand sa mère avait disparu.
Ses pensées allèrent à sa pauvre mère et Sara poussa un soupir affligé. Après avoir sombré dans l’alcoolisme et collectionné les aventures, cette dernière avait fini par prendre conscience du tort que sa conduite scandaleuse causait à sa fille unique et avait paru vouloir rentrer dans le droit chemin. Jusqu’au jour tragique où elle avait mis fin à sa vie.
Sara fit de son mieux pour chasser ses pensées chagrines. Entre son travail au Book Nook et la maison léguée par son grand-père, elle n’avait pas le droit de s’apitoyer sur son sort.
Un bruit de voiture s’arrêtant devant la librairie la tira de sa rêverie morose et, presque aussitôt, le carillon de la porte retentit. Elle vit alors entrer un homme de haute taille, l’air renfrogné. Il était vêtu d’un costume gris de marque, portait des bottes noires faites main et, sous son Stetson, ses cheveux bruns étaient courts : un vrai physique de star de cinéma. Pourtant, il avait plutôt une apparence d’homme d’affaires.
Elle jeta un coup d’œil dehors et, intriguée, aperçut un autre homme grand et costaud, à la peau mate et aux cheveux bruns tirés en queue-de-cheval, qui se tenait à côté d’un grand pick-up noir. Il avait l’air d’un lutteur professionnel. Sans doute une espèce de garde du corps. Mais pourquoi diable le type qui venait d’entrer dans la librairie aurait-il eu des ennemis ?
La portière du van portait une espèce de blason représentant un cheval blanc. Mais bien sûr ! comprit-elle soudain, elle savait qui était l’inconnu : le nouveau propriétaire du White Horse Ranch, un certain Jared Cameron, qui avait racheté la propriété, bétail, gérant et cow-boys compris. D’après certains, il avait déjà été vu à Jacobsville plusieurs mois auparavant pour un enterrement, mais personne ne savait à qui il était apparenté.
Les mains enfoncées dans ses poches, Jared Cameron examinait les magazines d’un air hargneux, et Sara eut l’impression qu’il bougonnait dans sa barbe. Que pouvait-il bien chercher ? Il n’avait pas demandé d’aide, ne l’avait même pas regardée. Son air de plus en plus furieux ne le rendait vraiment pas engageant mais, vu le peu d’animation qui régnait dans la petite ville, elle ne pouvait se permettre d’ignorer un client potentiel.
— Puis-je vous aider ? se força-t-elle à dire avec un sourire.
Il lui lança un regard glacial de ses yeux verts qui éclairaient un visage hâlé, anguleux et comme taillé au ciseau. Après l’avoir scrutée d’un œil perçant, il émit un son dédaigneux, comme si les traits de Sara n’étaient pas à son goût. Elle refoula une verte réplique. Que n’aurait-elle donné pour pouvoir lui lancer que, s’il était en quête de jolies femmes, une boutique de mode dans une grande ville aurait été plus appropriée qu’une librairie de bourgade !
— Vous ne vendez pas de magazines financiers ? jeta-t-il, comme s’il s’agissait d’un crime passable de pendaison.
— Ce n’est pas le genre de lecture des gens d’ici.
— Moi je les lis, fit-il avec une pointe d’exaspération.
Elle retint les mots qui lui brûlaient les lèvres. Elle devait parfois se contenir pour éviter de mettre son poste en péril. Ce qui, avec ce client, allait manifestement être le cas.
— Je suis vraiment désolée. Nous pouvons vous les commander, si vous le souhaitez, suggéra-t-elle de sa voix la plus affable.
— Ne vous fatiguez pas, grommela-t-il. Je peux m’abonner.
Il jeta un coup d’œil en direction des romans policiers et gronda de nouveau.
— Je déteste les livres de poche. Pourquoi ne vendez-vous pas des romans en grand format ?
Décidément, cet homme était un vrai mufle. L’envie de l’envoyer promener la démangeait. S’éclaircissant la voix, elle se contenta néanmoins de répondre :
— La plupart de nos clients n’ayant pas de gros revenus, ils ne peuvent pas se les offrir.
Il haussa ses sourcils noirs et touffus.
— Eh bien moi je n’achète pas de livres de poche.
— Nous pouvons vous commander des éditions reliées si vous le souhaitez, proposa-t-elle, avec un sourire de plus en plus crispé.
— Vous avez accès à internet ? demanda-t-il alors en jetant un coup d’œil à l’ordinateur sur le comptoir.
— Bien sûr !
Qu’est-ce qu’il s’imaginait ? Qu’il avait atterri au fin fond de la brousse, que Jacobsville s’était figée à l’époque de la conquête de l’Ouest ?
— J’aime les policiers, commença-t-il. Les biographies, les romans d’aventure et tous les livres d’histoire sur la Seconde Guerre mondiale.
— Voulez-vous que je commande tout d’un coup ? se contenta-t-elle de demander malgré les dizaines de commentaires qui lui traversaient l’esprit et qu’elle aurait rêvé de lui lancer.
— Le client est roi, riposta-t-il d’une voix sèche, comme s’il pensait qu’elle se moquait de lui.
— Mais naturellement.
Elle avait maintenant le visage douloureux de se forcer ainsi à sourire.
— Donnez-moi une feuille et un stylo, je vais vous faire une liste, ordonna-t-il.
Résistant à l’envie de lui jeter le crayon et le calepin au visage, elle les lui tendit, l’air toujours aussi faussement affable.
Lorsqu’il lui remit la feuille de papier au bout de quelques minutes, elle ne put s’empêcher de grimacer en la parcourant.
— Quel est le problème maintenant ? s’impatienta-t-il.
— Je n’arrive pas à vous lire.
Maugréant dans sa barbe, il lui reprit la feuille et y apporta quelques modifications, avant de la lui rendre.
— Nous sommes au XXIe siècle, personne n’écrit plus à la main, fit-il avec dédain. J’ai deux ordinateurs, un Blackberry, un MP3. Vous savez ce que c’est ? ajouta-t-il avec un coup d’œil provoquant.
Le regard meurtrier, elle tira un iPod de sa poche de jean.
— Quand puis-je espérer recevoir mes livres ? demanda-t-il alors, agacé.
— Nous passons les commandes le lundi. Vous les aurez le jeudi ou le vendredi de la même semaine, suivant les stocks de notre fournisseur.
— Il vous faut si longtemps ? Le courrier n’arrive pourtant plus par diligence ! persifla-t-il.
— Si vous n’aimez pas les petites villes, vous pouvez peut-être repartir d’où vous êtes venu. Si vous trouvez un moyen de transport autre que la diligence, bien sûr, ajouta-t-elle avec un sourire moqueur.
— Vous vous fichez de moi ?
Elle prit son expression la plus candide.
— Je ne me permettrais pas, monsieur.
— Je voudrais que ces livres me soient livrés, déclara-t-il alors, l’air de plus en plus exaspéré. Je suis, en général, trop occupé pour venir en ville.
— Vous pourriez envoyer votre garde du corps, non ?
Il jeta un coup d’œil au colosse appuyé à la portière du pick-up, les bras croisés.
— Tony le Danseur ne fait pas de courses.
— Tony le Danseur ? répéta-t-elle, de plus en plus étonnée. Vous faites partie de la mafia ?
— Non, bien sûr que non ! la rabroua-t-il. Mais le nom de famille de Tony est Danzetta, d’où son surnom.
— Pour moi, il ressemble à un tueur à gages.
— Parce que vous en connaissez beaucoup ? s’enquit-il, sarcastique.
Il avait de la chance que ce ne soit pas le cas, songea-t-elle en réprimant l’exaspération qui montait en elle car, sinon, les mufles dans son genre auraient eu bien des raisons de craindre pour leur sécurité.
— Pouvez-vous livrer ma commande ? répéta-t-il.
— Cela vous coûtera dix dollars, pour l’essence.
— Que conduisez-vous, un bus Greyhound ? railla-t-il.
— Une Volkswagen. Mais vous êtes à dix kilomètres du centre-ville.
— Bien. Je vais vous donner mon numéro. Vous m’indiquerez le montant de la commande quand vous m’appellerez pour me prévenir de son arrivée et je demanderai à mon comptable de vous préparer le chèque. Je voudrais aussi deux magazines financiers, ajouta-t-il en les nommant.
— Je ne peux pas vous assurer que notre distributeur les vende.
— Ça m’apprendra à avoir déménagé dans la cambrousse, marmonna-t-il.
— Désolée, nous n’avons pas un centre commercial à chaque coin de rue !
— Je ne suis jamais tombé sur une vendeuse aussi impolie ! fulmina-t-il. Et si vous profitiez de ma commande pour vous faire livrer un ouvrage sur les bonnes manières ?
— Je vais plutôt essayer d’en trouver un sur les ogres pour vous !
— Ceux sur ma liste suffiront, répliqua-t-il sèchement. J’attends de vos nouvelles la semaine prochaine.
— Bien, monsieur, obtempéra-t-elle d’un ton moqueur.
La tête légèrement penchée de côté, il l’observa un instant de ses yeux vert pâle, avant de reprendre :
— Votre patron devait vraiment être au désespoir pour vous confier son seul revenu.
— C’est une patronne, en fait. Et elle m’aime beaucoup.
— Ça en fait au moins une ! lança-t-il en se dirigeant vers la porte.
S’arrêtant sur le seuil, il reprit :
— Et puis aussi : vos chaussettes sont de deux couleurs différentes et vos boucles d’oreilles ne sont pas assorties.
Elle tressaillit. Depuis son retour d’Afrique, elle souffrait d’un problème de dissymétrie. La plupart des gens, connaissant son passé, étaient assez délicats pour ne pas lui faire remarquer ses défaillances.
— Je ne suis pas esclave de la mode, répliqua-t-elle d’un air dédaigneux.
— En effet, j’avais remarqué.
Il sortit sans lui laisser le temps de lui décocher une pique vengeresse. Ni de lui lancer un livre à la figure…
*  *  *
La fin de la semaine arriva trop vite et, comme prévu, les livres furent livrés le vendredi, si bien que Sara se retrouva forcée d’appeler ce Jared Cameron bien plus tôt qu’elle ne l’aurait voulu. La main sur l’appareil, elle hésita un instant, avant de sourire en songeant à la réaction de sa patronne quand elle lui avait parlé de ce nouveau client. A la description mordante qu’elle lui en avait faite, Dee Harrison avait éclaté de rire.
— Ce n’était pas drôle, avait protesté Sara. Il a qualifié Jacobsville de cambrousse !
— Il est évident que cet homme n’a pas de goût. Mais il nous a fait une grosse commande, ton sacrifice n’a donc pas été vain, mon chou.
— Sauf que maintenant, avait-elle gémi, je dois aller la lui livrer ! Il est sans doute entouré d’hommes armés et de chiens. Si tu avais vu son chauffeur ! On aurait dit un tueur à gages.
— C’est probablement juste un excentrique, avait fait Dee d’un ton apaisant. Et s’il commande beaucoup de livres, tu auras peut-être une augmentation.
Pour elle, ce nouveau client tombait à pic, surtout s’il avait le goût des livres chers.
Sara s’était contentée de secouer la tête. Dee ne comprenait pas la situation : si elle devait avoir affaire à Jared Cameron trop souvent, elle risquait de finir en prison pour coups et insultes.
En attendant, elle n’avait d’autre choix que d’appeler le numéro que Jared Cameron lui avait donné.
— Ranch Cameron, fit quelqu’un à l’autre bout du fil.
— Monsieur Cameron ? demanda-t-elle, un peu hésitante, ne reconnaissant pas cette voix bourrue.
— Il est sorti.
Elle essaya d’imaginer le visage auquel appartenait cette voix grave. Ce devait être le tueur à gages.
— Monsieur… Danzetta ?
Après un silence étonné, ce dernier répondit :
— Oui.
— La commande de livres de M. Cameron est arrivée, annonça-t-elle alors.
— En effet, il m’avait prévenu. Il vous attend demain vers 10 heures. Il sera là.
— Je préférerais vous les remettre aujourd’hui, indiqua-t-elle. Il pourra envoyer le chèque plus tard.
— Il a dit demain 10 heures, insista Danzetta. Il sera là.
Inutile d’essayer d’expliquer à Tony le Danseur qu’elle ne travaillait pas le samedi, cela aurait été comme de dialoguer avec un mur.
— Entendu, acquiesça-t-elle de guerre lasse, je le verrai demain.
Elle raccrocha, et se mordit aussitôt les lèvres. Elle avait oublié d’indiquer le montant de la commande à Danzetta. Devait-elle rappeler pour demander que le comptable, qui ne travaillait sûrement pas le week-end, prépare un chèque ?
— On dirait que quelque chose te perturbe, fit remarquer Dee du seuil de la porte. Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je dois livrer l’ogre demain matin.
— Alors que c’est ton jour de congé ? Dans ce cas, proposa sa patronne en souriant, tu prendras une demi-journée mercredi prochain pour compenser. Je sais combien tu aimes avoir du temps à consacrer à ton dessin. D’ailleurs, avec ton talent, je suis sûre que tu pourrais vendre tes croquis.
— Je suppose que oui, fit Sara avec un sourire reconnaissant, mais je ne pourrais pas en vivre. Je suis condamnée à vendre des livres, avant d’écrire les livres pour enfants que j’ai en tête…
— Si tu veux mon avis, ça ne saurait tarder.
— Merci, ça me fait du bien de me sentir encouragée.
— Quant à l’ogre, reprit Dee, il est peut-être comme le lion qui avait une épine dans la patte : lorsque la souris la lui a retirée, ils sont devenus amis pour toujours.
— Aucune souris saine d’esprit ne s’aventurerait près de cet homme ! répliqua Sara.
— A part toi, plaisanta son interlocutrice.
— Je n’ai pas vraiment le choix. A propos, il devait faire préparer un chèque en règlement de sa commande. Il faudrait lui donner le montant.
— Je l’appellerai demain matin. Emporte les livres chez toi ce soir, pour ne pas avoir à repasser ici demain.
— Tu es un ange, Dee.
— Toi aussi, répondit son amie avec un sourire, avant d’ajouter en regardant sa montre : je dois passer chercher maman dans le salon de beauté, puis rentrer faire des papiers. Appelle-moi si tu as besoin de quoi que ce soit.
— Ce ne sera pas nécessaire, mais merci quand même.
— Il te faut un portable, Sara, fit alors Dee, l’air soudain soucieux. Je n’aime pas te savoir seule sur cette route de campagne à la nuit tombée.
La région, proche de la frontière mexicaine, avait été un repaire de trafiquants de drogue, jusqu’à un récent coup de filet du F.B.I. Mais certains couraient toujours.
— Presque tous les trafiquants de drogue sont sous les verrous maintenant, la rassura-t-elle.
— Mais pas tous. Et même si le F.B.I. a un agent sur place, tout cela m’inquiète, finit Dee dans un soupir.
— Tu te fais trop de souci, la rassura Sara avec gentillesse. De plus, je ne suis qu’à deux kilomètres de la ville et je me barricade. En attendant, tu ferais mieux d’aller chercher ta mère, sinon tu vas être en retard.
— C’est vrai ! Je file, fit-elle avec un geste d’adieu.
*  *  *
L’après-midi touchait à sa fin, lorsque Haley Fowler entra dans la boutique, couvert de poussière et de sueur. L’air sombre, il repoussa son chapeau sur ses cheveux mouillés.
— Que t’est-il arrivé ? s’exclama Sara. On dirait que tu as été traîné dans la terre par un cheval !
— C’est le cas, répondit-il avec humeur.
— Aïe ! s’exclama-t-elle, compatissante.
— J’ai besoin d’un dictionnaire d’argot espagnol, si tu en as un.
— Nous avons tous les dictionnaires espagnols qui ont été publiés, y compris l’argot, précisa-t-elle en attrapant un livre sur une étagère.
— C’est exactement ce qu’il me faut.
— Et puis-je savoir à quoi cela va te servir ? demanda-t-elle en glissant le dictionnaire dans un sac.
— A éviter de me faire tabasser par mes collègues mexicains, répondit-il en lui tendant un billet. Figure-toi que, quand j’essaye de parler espagnol pour leur faire plaisir, il m’arrive de les insulter sans le savoir.
Il sourit, un peu hésitant, comme s’il s’apprêtait à ajouter quelque chose, mais la sonnerie du téléphone retentit et Sara décrocha. Comme la conversation s’éternisait, Sara vit Harley la saluer de la main et sortir. Après s’être patiemment entretenue avec le client bavard, elle raccrocha, songeuse.
Harley, cow-boy au ranch des Parks, avait participé à l’arrestation des trafiquants de drogue, ce qui lui avait valu un profond respect de la part de ses concitoyens. Beau garçon, populaire à Jacobsville, il lui plaisait beaucoup, mais la rumeur disait qu’il ne s’était jamais remis d’une ancienne rupture. Pourtant, il n’avait pas l’air d’un homme au cœur brisé.
Elle, elle savait ce qu’était un cœur brisé : au lycée, elle avait été amoureuse d’un garçon qui avait finalement épousé sa meilleure amie, Marie. Le couple vivait aujourd’hui dans le Michigan, mais elle continuait à correspondre avec son amie.
Elle n’avait jamais eu l’occasion de se faire d’autres amis : sa réputation de fille sage lui collant à la peau toute sa scolarité, elle n’était jamais invitée à des fêtes. Alors, elle avait passé presque tous ses samedis soir devant la télévision avec son grand-père et Morris, son vieux matou tigré jaune, un chat errant qui était arrivé à leur porte un soir d’orage, des années auparavant.
Sans qu’elle sache bien pourquoi, ses pensées dérivèrent soudain vers l’ogre. Où était-il allé aujourd’hui ? Et pourquoi Tony n’était-il pas avec lui ? Peut-être avait-il un rendez-vous galant quelque part. Elle aurait été curieuse de voir quel genre de femme pouvait bien être attiré par un homme d’apparence aussi sinistre ! Sinistre, oui, mais, se rappela-t-elle aussitôt, il portait un costume de marque prestigieuse, conduisait un pick-up neuf et possédait l’un des ranchs les plus prospères de la ville. Certaines femmes se fichaient sûrement qu’il soit revêche et se comporte en goujat, tant qu’il dépensait son argent pour elles.
Il avait tout d’un ours mal léché. Mais qui sait ? Son attitude changeait peut-être avec ceux qui trouvaient grâce à ses yeux. Ce qui, songea-t-elle en étouffant un soupir, n’était visiblement pas son cas. De toute façon, c’était réciproque : elle détestait devoir renoncer à son samedi pour satisfaire les caprices de monsieur.
D’ailleurs, se rappela-t-elle, elle devait prévenir Lisa qu’elle ne pourrait pas venir samedi — alors qu’elle lui avait promis de venir dessiner les chiots récemment nés dans son ranch, des croquis qu’elle comptait utiliser pour illustrer son livre pour enfants.
Elle avait beaucoup d’affection pour Lisa à qui la vie n’avait pas fait de cadeaux : veuve de son premier mari, un policier tué lors d’une mission d’infiltration auprès des trafiquants de drogue, elle s’était remariée avec Cy Parks, l’un des nombreux ranchers de la ville, et patron d’Harley. Le destin continuant à frapper, son amie avait perdu leur premier-né à la naissance. Heureusement, depuis deux ans, Lisa et Cy étaient les heureux parents d’un petit Gil.
Et elle, aurait-elle jamais un mari et une famille ? se demanda-t-elle avec une pointe de mélancolie qu’elle chassa aussitôt. Cela ne la préoccupait pas vraiment. Elle était jeune et, malgré le petit secret qu’elle tenait absolument à garder pour elle, elle était tout à fait optimiste pour l’avenir. Non, la seule ombre au tableau à cet instant, c’était l’ogre.
Elle poussa un soupir. Toutes les vies comportaient leur lot de contrariétés. Et puis, qui sait ? Sous son apparence odieuse, l’ogre était peut-être le plus charmant des hommes.
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Au bout de la passion

Blessée par I'attitude méprisante de Jared Cameron a son
¢égard, Sara meurt d'envie de lui jeter ses quatre vérités au
visage. Comment cet individu arrogant ose-t-il la traiter
comme une moins-que-rien, simplement parce qu'ils ne
viennent pas du méme monde ? Pourtant, elle s'efforce une
fois de plus de contenir sa colére. Parce qu'elle ne peut pas
se permettre de facher un client, mais surtout a cause des
émotions contradictoires qui la bouleversent depuis que ce
nouveau venu dans la région a surgi dans sa vie...

EMILY McKAY
Les lois du désir

Incapable de continuer a travailler pour Derek Messina,

le séduisant patron qu'elle aime en secret depuis des années,
Raina décide de démissionner et d'aller vivre a l'autre bout
du pays. Hélas, au moment ou elle s'appréte a lui annoncer
sa décision, il lui révele d'une voix blanche qu'il est papa.

Et, désemparé, il la supplie de I'aider a s'occuper de cet
enfant dont il vient juste d'apprendre I'existence...
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